
Texte A - Bossuet, Sermon sur la mort, exorde et premier point, extrait, 1662 
 

Qu'est-ce donc que ma substance, ô grand Dieu ? J'entre dans la vie pour en sortir bientôt ; je viens me 
montrer comme les autres ; après, il faudra disparaître. Tout nous appelle à la mort : la nature, presque 
envieuse du bien qu'elle nous a fait, nous déclare souvent et nous fait signifier qu'elle ne peut pas nous 
laisser longtemps ce peu de matière qu'elle nous prête, qui ne doit pas demeurer dans les mêmes mains, et  

5 qui doit être éternellement dans le commerce1: elle en a besoin pour d'autres formes, elle la redemande pour 
d'autres ouvrages. Cette recrue2 continuelle du genre humain, je veux dire les enfants qui naissent, à mesure 
qu'ils croissent et qu'ils s' avancent, semblent nous pousser de l'épaule, et nous dire: retirez-vous, c'est 
maintenant notre tour. Ainsi, comme nous en voyons passer d'autres devant nous, d'autres nous verront 
passer, qui doivent à leurs successeurs le même spectacle. Ô Dieu ! Encore une fois, qu'est-ce que de nous ?  

10  Si je jette la vue devant moi, quel espace infini où je ne suis pas ! Si je la retourne en arrière, quelle suite  
effroyable où je ne suis plus ! Et que j'occupe peu de place dans cet abîme immense du temps ! Je ne suis 
rien : un si petit intervalle n'est pas capable de me distinguer du néant ; on ne m'a envoyé que pour faire 
nombre ; encore n'avait-on que faire de moi, et la pièce n'en aurait pas été moins jouée, quand je serais 
demeuré derrière le théâtre. 

 
Notes : 1. Echange. 2. Renouvellement, accroissement. 
 
Texte B - François de La Rochefoucauld, Réflexions ou sentences et maximes morales, 1664, choix de maximes 
 

23 - Peu de gens connaissent la mort. On ne la souffre pas ordinairement par résolution, mais par stupidité et 
par coutume; et la plupart des hommes meurent parce qu'on ne peut s'empêcher de mourir. 

 
26 - Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement. 

 
46 - L'attachement ou l'indifférence que les philosophes avaient pour la vie n'était qu'un goût de leur amour-
propre, dont on ne doit non plus disputer que du goût de la langue ou du choix des couleurs. 

 
215 - La parfaite valeur et la poltronnerie complète sont deux extrémités où l'on arrive rarement. L'espace 
qui est entre-deux est vaste, et contient toutes les autres espèces de courage : il n'y a pas moins de différence 
entre elles qu'entre les visages et les humeurs. Il y a des hommes qui s'exposent volontiers au 
commencement d'une action, et qui se relâchent et se rebutent aisément par sa durée. Il y en a qui sont  

5 contents quand ils ont satisfait à l'honneur du monde, et qui font fort peu de chose au delà. On en voit qui ne 
sont pas toujours également maîtres de leur peur. D'autres se laissent quelquefois entraîner à des terreurs 
générales. D'autres vont à la charge parce qu'ils n'osent demeurer dans leurs postes. Il s'en trouve à qui 
l'habitude des moindres périls affermit le courage et les prépare à s'exposer à de plus grands. Il y en a qui 
sont braves à coups d'épée, et qui craignent les coups de mousquet; d'autres sont assurés aux coups de  

10 mousquet, et appréhendent de se battre à coups d'épée. Tous ces courages de différentes espèces conviennent 
en ce que la nuit augmentant la crainte et cachant les bonnes et les mauvaises actions, elle donne la liberté de 
se ménager. Il y a encore un autre ménagement plus général; car on ne voit point d'homme qui fasse tout ce 
qu'il serait capable de faire dans une occasion s'il était assuré d'en revenir. De sorte qu'il est visible que la 
crainte de la mort ôte quelque chose de la valeur. 

 
Texte C - Pascal, Pensées, 1670 (posthume) - Fragment 230 – « Disproportion de l’homme » 
 

Que l'homme contemple donc la nature entière dans sa haute et pleine majesté, qu'il éloigne sa vue 
des objets bas qui l'environnent. Qu'il regarde cette éclatante lumière1, mise comme une lampe éternelle pour 
éclairer l'univers, que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre décrit et qu'il 
s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'une pointe très délicate à l'égard de celui que les astres qui  

5 roulent dans le firmament embrassent. Mais si notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre ; elle se 
lassera plutôt de concevoir, que la nature de fournir. Tout ce monde visible n'est qu'un trait imperceptible 
dans l'ample sein de la nature. Nulle idée n'en approche. Nous avons beau enfler nos conceptions au-delà des 
espaces imaginables, nous n'enfantons que des atomes, au prix de la réalité des choses. C'est une sphère dont 
le centre est partout, la circonférence nulle part. Enfin, c'est le plus grand caractère sensible de la toute  

10 puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée. 
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   Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est au prix de ce qui est; qu'il se regarde comme 
égaré dans ce canton détourné de la nature; et que de ce petit cachot où il se trouve logé, j'entends l'univers, 
il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les villes et soi-même son juste prix. Qu'est-ce qu'un homme 
dans l'infini ? 

15   Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce qu'il connaît les 
choses les plus délicates2. Qu'un ciron3 lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement 
plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des 
humeurs4 dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore ces 
dernières choses, il épuise ses forces en ces conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit  

20 maintenant celui de notre discours; il pensera peut-être que c'est là l'extrême petitesse de la nature.  
Je veux lui faire voir là dedans un abîme nouveau. Je lui veux peindre non seulement l'univers 

visible, mais l'immensité qu'on peut concevoir de la nature, dans l'enceinte de ce raccourci d'atome. Qu'il y 
voie une infinité d'univers, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même proportion que le 
monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les  

25 premiers ont donné; et trouvant encore dans les autres la même chose sans fin et sans repos, qu'il se perde 
dans ses merveilles, aussi étonnantes dans leur petitesse que les autres par leur étendue; car qui n'admirera 
que notre corps, qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, 
soit à présent un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à l'égard du néant où l'on ne peut arriver ? 

Qui se considérera de la sorte s'effrayera de soi-même, et, se considérant soutenu dans la masse que  
30 la nature lui a donnée, entre ces deux abîmes de l'infini et du néant, il tremblera dans la vue de ces 

merveilles; et je crois que sa curiosité, se changeant en admiration, il sera plus disposé à les contempler en 
silence qu'à les rechercher avec présomption. Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature ? Un néant à 
l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de comprendre 
les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui invinciblement cachés dans un secret  

35 impénétrable, également incapable de voir le néant d'où il est tiré, et l'infini où il est englouti. 
 
Notes : 1. Le soleil. 2. Minuscules. 3. Acarien vivant sur certains fromages ; c’est le plus petit animal connu au 
XVIIe siècle. 4. Substance liquide présente dans le sang, selon les connaissances médicales de l’époque. 
 
Texte D - Jean de La Bruyère, Les Caractères ou mœurs de ce siècle, XI, « De l’Homme », § 35, 1688 
 

Irène se transporte à grands frais en Épidaure1, voit Esculape2 dans son temple, et le consulte sur tous ses 
maux. D'abord elle se plaint qu'elle est lasse et recrue3 de fatigue ; et le dieu prononce que cela lui arrive par 
la longueur du chemin qu'elle vient de faire. Elle dit qu'elle est le soir sans appétit ; l'oracle lui ordonne de 
dîner peu1. Elle ajoute qu'elle est sujette à des insomnies ; et il lui prescrit de n'être au lit que pendant la nuit.  

5 Elle lui demande pourquoi elle devient pesante, et quel remède ; l'oracle répond qu'elle doit se lever avant 
midi, et quelquefois se servir de ses jambes pour marcher. Elle lui déclare que le vin lui est nuisible : l'oracle 
lui dit de boire de l'eau ; qu'elle a des indigestions : et il ajoute qu'elle fasse diète. « Ma vue s'affaiblit, dit 
Irène. - Prenez des lunettes, dit Esculape. - Je m'affaiblis moi-même, continue-t-elle, et je ne suis ni si forte 
ni si saine que j'ai été. - C'est, dit le dieu, que vous vieillissez. - Mais quel moyen de guérir de cette  

10 langueur? - Le plus court, Irène, c'est de mourir, comme ont fait votre mère et votre aïeule.- Fils d'Apollon, 
s'écrie Irène, quel conseil me donnez-vous ? Est-ce là toute cette science que les hommes publient, et qui 
vous fait révérer de toute la terre ? Que m'apprenez-vous de rare et de mystérieux ? et ne savais-je pas tous 
ces remèdes que vous m'enseignez ? - Que n'en usiez-vous donc, répond le dieu, sans venir me chercher de si 
loin, et abréger vos jours par un long voyage ? 

 
Notes : 1. Région de la Grèce Antique 2. Dieu de la médecine 3. Epuisée. 4. Déjeuner. 
 


